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Depuis le seuil du Purgatoire, elle contempla la mort. Le sang et l’horreur, dans toute sa férocité jubilatoire, son irruption en ces lieux avec une sorte de rage d’enfant, pleine de fougue, de passion, et d’impitoyable brutalité.

Savamment calculé ou sauvagement impulsif, le meurtre n’avait jamais rien d’avenant.

C’était son métier de se frayer un chemin parmi les débris d’un crime, de ramasser les morceaux, de les remettre à leur place pour reconstituer le tableau d’une vie supprimée. Et, à travers ce tableau, de définir le portrait d’un assassin.

À présent, aux petites heures du matin, en ce timide printemps de 2059, un océan de verre broyé craquait sous ses bottes. De son regard noisette, elle scruta la scène : miroirs brisés, bouteilles cassées, bois fendu. Paravents éventrés, cloisons d’isolation défoncées. Les cuirs et tissus recouvrant tabourets et banquettes moelleuses étaient en lambeaux.

L’établissement de strip-tease chic n’était plus qu’un amas de coûteux détritus.

Derrière le bar incurvé gisait la victime, dans une mare de sang.

Le lieutenant Eve Dallas s’accroupit près du corps. Elle était flic. Il était donc à elle.

— Sexe masculin. Noir. La trentaine avancée. Traumatismes importants à la tête et sur le corps. Fractures multiples.

— Elle sortit une jauge de sa mallette pour prendre la température ambiante et celle du cadavre.

— Le crâne fracassé suffisait à l’achever, mais ça ne s’est pas arrêté là.

— Il a été battu à mort.

D’un grognement, Eve approuva le commentaire de son assistante. Elle examinait ce qui restait d’un individu bien bâti, en pleine fleur de l’âge, un bon mètre quatre-vingt-cinq et cent dix kilos de muscles.

— Que voyez-vous, Peabody ?

Machinalement, Peabody changea de position, se concentra.

— La victime… Eh bien, il semble qu’on l’ait frappée par-derrière. Le premier coup a dû l’assommer, ou tout du moins l’étourdir. Le meurtrier a insisté. D’après la répartition des éclaboussures de sang et de cervelle, on a continué à la frapper une fois qu’elle était à terre, sans doute inconsciente. De toute évidence, certaines blessures ont été infligées post mortem. Cette matraque en métal est vraisemblablement l’arme du crime, et la personne qui s’en est servie est dotée d’une force considérable – peut-être renforcée par la prise de drogues, les éléments indiquant une violence excessive qu’on retrouve souvent chez les consommateurs de Zeus.

— Heure du décès, 4 heures, annonça Eve avant de lever la tête vers Peabody.

Celle-ci était amidonnée, repassée, officielle jusqu’au bout des ongles, la casquette posée réglementairement sur sa chevelure brune. Elle a de beaux yeux, songea Eve, noirs et vifs, et bien qu’ayant blêmi devant ce spectacle abominable, elle tenait bon.

— Mobile ? demanda Eve.

— Il semble que ce soit le vol, lieutenant.

— Pourquoi ?

— Le tiroir-caisse est ouvert et vide. L’appareil à cartes est abîmé.

— Mmm… Dans un endroit de ce standing, j’imagine que les clients payaient le plus souvent par carte, mais ils devaient aussi travailler avec des espèces.

— Les accros au Zeus n’hésitent pas à tuer pour un peu de monnaie.

— C’est vrai. Cependant, qu’aurait pu faire notre victime, toute seule dans un bar fermé en compagnie d’un toxico ? Comment a-t-elle pu laisser un individu défoncé au Zeus sauter derrière le comptoir ?

De ses doigts enduits de Seal-It, elle extirpa un petit jeton de crédit en argent de la coulée de sang.

— Pourquoi notre drogué aurait-il laissé tout ça ? Il y en a plusieurs, disséminés autour du cadavre.

— Ils sont peut-être tombés, suggéra Peabody, tout en se disant qu’Eve avait une idée derrière la tête.

— Possible.

Elle compta les jetons, trente en tout, et les rangea dans un sachet transparent qu’elle tendit à Peabody. Puis elle ramassa la matraque maculée de sang et de cervelle. Environ soixante centimètres de longueur, estima-t-elle, et d’un poids impressionnant.

— C’est un métal solide, pas un objet qu’un toxico aura trouvé au hasard dans un immeuble abandonné. Nous allons découvrir que cette arme avait sa place ici, derrière le comptoir. Nous allons découvrir, Peabody, que notre victime connaissait son meurtrier. Peut-être même qu’ils buvaient un verre ensemble.

Réfléchissant à voix haute, elle poursuivit :

— Peut-être qu’ils ont eu des mots, et que la discussion a dégénéré. Notre tueur était probablement déjà sur les nerfs. Il savait où se trouvait la batte. Il est venu derrière le comptoir. Il l’avait déjà fait, aussi notre pauvre ami ne s’est-il pas méfié. Il a tourné le dos.

Elle fit de même, évalua le positionnement du corps et des éclaboussures.

— Le premier coup le propulse en avant, contre la glace du mur du fond. Voyez ces entailles sur son visage. Elles ne sont pas dues aux échardes de verre. Elles sont trop longues, trop profondes. Il réussit à se retourner, et c’est là que le meurtrier le frappe de nouveau, en pleine mâchoire. Il titube, tente de se rattraper aux étagères, qui s’écroulent sur lui. C’est là qu’il a reçu le coup fatal. Celui qui lui a fracassé le crâne.

Elle s’accroupit de nouveau.

— Ensuite, le tueur s’est défoulé, avant de saccager les lieux. Peut-être dans un élan de mauvaise humeur, peut-être pour se couvrir. Mais il était suffisamment maître de la situation pour revenir sur ses pas admirer son chef-d’œuvre avant de repartir. Une fois satisfait, il a déposé la matraque.

— Il a voulu maquiller ça en cambriolage qui aurait mal tourné ?

— Oui. Ou alors, notre victime était un crétin et je m’apitoie à tort sur son sort. Vous avez tout enregistré ? Sous tous les angles ?

— Oui, lieutenant.

— Retournons-le.

Le corps aux os rompus se souleva comme un sac rempli de vaisselle en miettes.

— Merde ! Nom de nom !

Eve se pencha pour ramasser le badge dans le sang coagulé. Avec son pouce, elle essuya la photo.

— Il était en service.

— C’était un flic ? s’exclama Peabody en s’avançant d’un pas.

Le silence se fit d’un coup. Les techniciens qui s’affairaient de l’autre côté de la pièce se turent, s’immobilisèrent.

Une demi-douzaine de visages se tournèrent vers le lieutenant.

— Kohli, détective Taj, annonça Eve d’un ton grave en se relevant. Il était des nôtres.

 

Peabody enjamba les débris pour rejoindre Eve auprès de la dépouille du détective Taj Kohli, qu’on s’apprêtait à transférer à la morgue.

— J’ai les renseignements, Dallas. Il appartenait à la brigade des Produits illicites du 128. Il y travaillait depuis huit ans. Auparavant, il avait été militaire. Trente-sept ans. Marié. Deux enfants.

— Rien à signaler sur son casier ?

— Non, lieutenant.

— Voyons s’il était en mission officielle ou s’il travaillait au noir. Elliott ? Je veux les disques de sécurité.

— Il n’y en a pas.

L’un des membres de l’équipe se précipita vers elle, l’air furieux.

— Ils ont tous disparu, jusqu’au dernier ! Le système de surveillance couvre tout l’établissement. Ce salaud a tout emporté. On n’a plus rien.

— Il a pensé à tout.

Les mains sur les hanches, Eve tourna en rond. Le club comprenait trois niveaux, une estrade au rez-de-chaussée, des pistes de danse au premier et au second. Plusieurs salons privés se succédaient également au dernier étage. Pour embrasser tout l’établissement, il devait y avoir au moins douze caméras, sinon plus. Piquer tous les enregistrements réclamait du temps et de la méthode.

— Il connaissait les lieux, décida-t-elle. Ou alors, c’est un as de la sécurité. Tout ça, marmonna-t-elle, c’est de la frime ! Il savait exactement ce qu’il faisait, il contrôlait tout. Peabody, trouvez-moi le propriétaire, le gérant. Je veux une liste de tous ceux qui travaillent ici. Je veux comprendre la structure.

— Lieutenant ?

Un agent visiblement harassé se faufila jusqu’à elle.

— Il y a un civil, dehors.

— Il y a plein de civils, dehors. Qu’ils y restent !

— Oui, lieutenant, mais celui-là insiste pour vous parler. Il prétend que ce club lui appartient. Et euh…

— Et euh quoi ?

— Et que vous êtes son épouse.

— Connors Divertissements, annonça Peabody en lisant les données sur son Palm.

Elle adressa un sourire circonspect à Eve.

— Devinez qui possède le Purgatoire ?

— J’aurais dû m’en douter !

Résignée, Eve se dirigea vers l’entrée.

 

Depuis deux heures qu’ils s’étaient séparés pour vaquer à leurs affaires respectives, il n’avait guère changé. Il était toujours aussi beau. La brise soulevait légèrement l’imperméable beige qu’il portait sur son costume sombre. Cette même brise caressait la chevelure d’ébène qui encadrait son magnifique visage et ses lunettes de soleil noires ne faisaient qu’ajouter à son élégance.

Il les enleva et les rangea dans sa poche alors qu’Eve sortait. Elle rencontra le bleu intense de son regard.

— Bonjour, lieutenant.

— J’avais un mauvais pressentiment en venant ici. C’est tout à fait ton genre d’endroit, n’est-ce pas ? Décidément, je me demande ce qui ne t’appartient pas !

— C’était un rêve d’enfance… expliqua-t-il avec son léger accent irlandais. Si je comprends bien, nous sommes tous deux dans le pétrin.

— Pourquoi as-tu précisé à l’agent que j’étais ta femme ?

— Parce que tu l’es ! répliqua-t-il nonchalamment. Et je m’en réjouis quotidiennement ! ajouta-t-il en lui prenant la main avant qu’elle ne puisse esquiver.

— Ne me touche pas ! siffla-t-elle, ce qui le fit sourire.

— Ce n’est pas ce que tu disais, il y a quelques heures. Et même…

— Tais-toi, Connors !

Elle jeta un coup d’œil autour d’elle, bien qu’ils fussent seuls…

— Tu es sur les lieux d’une enquête policière.

— C’est ce qu’on m’a dit.

— Qui, « on » ?

— Le responsable de l’équipe de nettoyage, qui a découvert le cadavre. Il a commencé par prévenir la police, je tiens à le préciser. Cependant, il a jugé nécessaire de m’avertir aussi. Que s’est-il passé ?

Une fois de plus, ses affaires professionnelles se mêlaient à celles de Dallas. Mais à quoi bon s’en plaindre ? Elle essaya de se consoler en se disant qu’il lui donnerait un coup de main pour la paperasserie.

— Tu emploies un barman du nom de Kohli ? Taj Kohli ?

— Je n’en ai pas la moindre idée. Mais je peux me renseigner.

Il sortit un mini-ordinateur de la poche de sa chemise.

— Il est mort ?

— On ne peut plus mort.

— Oui, il travaillait pour moi, confirma Connors. Depuis trois mois, à temps partiel. Quatre soirées par semaine. Il avait une famille.

— Oui, je sais.

Il était sensible à ces détails, ce qui ne manquait jamais de la toucher.

— C’était un flic, dit Eve.

Connors parut surpris.

— Ça ne figurait pas sur ta base de données, n’est-ce pas ?

— Non. Apparemment, mon directeur du personnel a fait preuve de négligence. J’y remédierai. Tu m’autorises à entrer ?

— Oui, dans un instant. Depuis combien de temps possèdes-tu ce club ?

— Quatre ans, environ.

— Combien d’employés – à temps plein et à temps partiel ?

— Je te dirai tout ça, lieutenant, et je répondrai à toute question pertinente, rétorqua-t-il, une lueur d’agacement dans les prunelles. Mais pour l’heure, j’aimerais voir ce qu’il en est.

Il poussa la porte, découvrit l’ampleur des dégâts, puis se concentra sur l’énorme sac en plastique noir que les croque-morts déposaient sur un brancard.

— Comment l’a-t-on tué ?

— Consciencieusement.

Connors se contenta de la dévisager. Elle soupira.

— C’était horrible, d’accord ? Une matraque en métal.

Elle regarda son mari jeter un coup d’œil vers le bar et les taches de sang qui brillaient sur le verre comme un tableau indéchiffrable.

— Après les premiers coups, il n’a plus rien dû sentir.

— On t’a déjà frappée avec une matraque ? Moi, oui, enchaîna-t-il sans lui laisser le temps de répondre. Ce n’est pas agréable. J’ai du mal à croire que ce soit une histoire de vol, même en admettant qu’elle ait pu dégénérer.

— Pourquoi ?

— Il devait y avoir assez de bouteilles d’alcool d’excellente qualité pour entretenir confortablement un individu pendant un certain temps. Pourquoi les casser, plutôt que de les vendre ? Quand on fait une descente dans un lieu comme celui-ci, ce n’est pas tant pour l’argent que pour l’inventaire, et certains équipements.

— C’est la voix de l’expérience qui parle ?

Il sourit malgré lui.

— Forcément. C’est-à-dire, mon expérience en qualité de propriétaire et citoyen respectueux des lois.

— Mouais.

— Les disques de sécurité ?

— Envolés. Il a tout pris.

— Il avait donc soigneusement étudié les lieux auparavant.

— Combien de caméras ? s’enquit Eve.

Une fois de plus, Connors interrogea son mini-ordinateur.

— Dix-huit. Neuf au rez-de-chaussée, six au premier et trois autres au second. Avant que tu ne m’interroges, l’établissement fermait à 3 heures ; le personnel devait donc être parti à la demie. Le dernier spectacle se termine à 2 heures. Les musiciens et les danseuses…

— Les strip-teaseuses, tu veux dire.

— Comme tu voudras. Elles finissent aussi à 2 heures. Tu auras leurs noms et leurs emplois du temps dans une heure.

— Merci. Pourquoi le Purgatoire ?

— Ce nom me plaisait. Les prêtres affirment que c’est au purgatoire que les âmes des justes expient leurs péchés. Un peu comme une prison. J’ai toujours pensé que c’était une dernière chance pour l’être humain… avant d’enfiler ses ailes ou d’affronter le feu éternel.

— Que préférerais-tu ? Les ailes ou le feu ?

— Justement, ce que je préfère, c’est rester un être humain !

Les brancardiers s’apprêtaient à partir. Connors passa une main sur les cheveux de sa femme.

— Je suis navré.

— Moi aussi. Qu’est-ce qui pourrait expliquer qu’un détective de la police de New York ait infiltré le Purgatoire ?

— Je n’en sais rien. Certains clients ont probablement des activités peu recommandables au regard du NYPSD, mais je n’ai reçu aucune information particulière à ce sujet. Il se peut aussi que quelques produits illicites changent de main dans les salons privés ou sous les tables, mais il n’y a jamais eu de transaction importante ici. J’aurais été au courant. Certaines des strip-teaseuses détiennent une licence, mais pas toutes. Aucun mineur n’est autorisé à franchir le seuil de l’établissement – ni en tant qu’employé ni en tant que client. J’ai mes exigences, lieutenant.

— Je ne te reproche rien. J’ai besoin de savoir.

— Tu es furieuse que je sois là.

Ses cheveux courts un peu en désordre après la brise à l’extérieur, Eve laissa passer un instant. Les portes s’ouvrirent pour céder le passage au cadavre.

Dehors, la circulation était déjà dense. Les voitures se suivaient pare-chocs contre pare-chocs et les navettes aériennes envahissaient le ciel. L’opérateur d’un aéroglisseur interpella les brancardiers.

— Bon, d’accord, je suis furieuse que tu sois là. Mais je m’en remettrai. Quand es-tu venu pour la dernière fois ?

— Je n’ai pas mis les pieds ici depuis des mois. L’affaire tournait, je n’avais pas besoin de m’en occuper.

— Qui la gère ?

— Ruth MacLean. Je te transmettrai tout ce que j’ai sur elle.

— Le plus vite sera le mieux. Tu veux inspecter la scène maintenant ?

— Il faut d’abord que je sache comment c’était avant. J’aimerais qu’on me laisse entrer un peu plus tard.

— Je m’en occupe. Oui, Peabody ? demanda-t-elle en pivotant vers son assistante qui s’éclaircissait la gorge.

— Excusez-moi, lieutenant, mais j’ai pensé que vous voudriez être tenue au courant. J’ai contacté le capitaine de brigade de la victime. Il nous envoie un membre de son unité et un psychologue pour prévenir les proches. Ils veulent savoir s’ils doivent vous attendre, ou s’ils doivent se rendre seuls chez l’épouse.

— Dites-leur de m’attendre. Je les retrouve sur place. Il faut que j’y aille, conclut-elle, à l’intention de Connors.

— Je ne t’envie pas ton métier, lieutenant, murmura-t-il en lui prenant la main d’un geste tendre. Je te laisse travailler. J’aurai tous les renseignements qui te manquent, dès que possible.

— Connors ? lança-t-elle tandis qu’il se dirigeait vers la sortie. Je suis désolée, pour ton club.

— Ce n’est que du bois et du verre.

— Il n’en pense pas un mot, murmura Eve quand il eut disparu.

— Pardon, lieutenant ?

— Il ne les lâchera pas comme ça… Venez, Peabody, allons annoncer la terrible nouvelle à la famille. Qu’on en finisse au plus vite.

 

Les Kohli habitaient un immeuble convenable, de petite taille, dans l’East Side. Le genre de résidence qu’affectionnaient les familles jeunes et les couples de retraités. Pas assez branché pour attirer les célibataires, trop cher pour les pauvres.

C’était un édifice post-Guerre Urbaine, restauré de façon agréable, sinon avec goût.

Le dispositif de sécurité à l’entrée consistait en un simple code digital.

Eve repéra les flics avant même de se garer en double file et d’activer son signal lumineux « En service ».

La femme était très élégante, les cheveux en pointe sur les joues. Elle portait des lunettes noires et un tailleur bleu marine sans prétention. Remarquant ses escarpins à talons, Eve en déduisit qu’elle travaillait dans l’administration.

Une huile, sans aucun doute.

L’homme avait les épaules larges, le ventre légèrement proéminent, les cheveux grisonnants. Il portait des souliers de flic – à grosses semelles, parfaitement cirés. Sa veste était un peu étriquée, le bas des manches légèrement élimé.

Un vieux de la vieille, qui avait travaillé sur le terrain avant de passer dans un bureau, se dit Eve.

— Lieutenant Dallas.

La femme s’avança vers Eve, mais sans lui tendre la main.

— Je vous ai reconnue. On parle beaucoup de vous dans les médias, ajouta-t-elle avec une pointe d’amertume. Je suis le capitaine Roth, du 128. Et voici le sergent Clooney, venu en tant que soutien psychologique.

— Merci de m’avoir attendue. Mon assistante, l’officier Peabody.

— Où en est votre enquête, lieutenant ?

— Le corps du détective Kohli est entre les mains du légiste et sera traité en priorité. Mon rapport sera rédigé et diffusé une fois les proches prévenus du décès.

Elle marqua une pause, le temps de laisser passer un maxibus rugissant.

— À l’heure qu’il est, capitaine Roth, j’ai un officier de police décédé à la suite de coups particulièrement violents, aux petites heures du matin, alors qu’il se trouvait dans un club, après son service. Un club où il était employé comme barman à temps partiel.

— Le mobile ? Cambriolage ?

— C’est peu vraisemblable.

— Quel est-il, à votre avis ?

Un flot de ressentiment envahit Eve. Elle s’efforça de l’ignorer.

— À ce stade, je n’ai encore formé aucune opinion. Capitaine Roth, souhaitez-vous rester ici dans la rue à m’interroger, ou préférez-vous lire mon rapport une fois qu’il sera terminé ?

Roth ouvrit la bouche, reprit son souffle.

— Dont acte, lieutenant. L’inspecteur Kohli était sous mes ordres depuis cinq ans. J’irai droit au but : je tiens à ce que nous reprenions l’enquête.

— Je comprends vos sentiments, capitaine Roth. Je peux simplement vous assurer que, tant que je serai responsable de cette affaire, je m’y consacrerai pleinement.

Enlevez donc ces fichues lunettes de soleil ! pensa-t-elle, exaspérée. Je veux voir vos yeux.

— Vous pouvez demander un transfert d’autorité, continua-t-elle. Mais je vais être franche avec vous. Je n’abandonnerai pas la partie comme ça. J’étais là, ce matin. J’ai vu ce qu’on lui a infligé. Vous ne pouvez pas vouloir son meurtrier plus que moi.

— Capitaine, intervint Clooney en s’avançant pour poser une main sur le bras de Roth… Lieutenant… Nous sommes tous sous le coup de l’émotion, mais nous avons une mission à accomplir. Ici et maintenant.

Il avait un regard bleu clair, fatigué, qui inspirait confiance. Il leva les yeux vers une fenêtre au quatrième étage.

— Ce que nous pouvons ressentir ne ressemble ni de près ni de loin à ce qu’ils vont éprouver là-haut dans quelques minutes.

— Vous avez raison. Vous avez raison, Arty. Allons-y.

Roth se tourna vers l’entrée. Elle surmonta le problème du code digital en se servant d’un passe-partout.

— Lieutenant ? dit Clooney, resté légèrement en arrière. Je sais que vous voudrez interroger Patsy, la femme de Taj. Je vous demande d’y aller doucement pour le moment. Je sais ce par quoi elle va passer. J’ai perdu un fils en service, il y a quelques mois. Ça vous déchire.

— Je ne vais pas la bousculer, Clooney, n’ayez crainte. Je ne le connaissais pas, mais il a été assassiné, et il était flic. Ça me suffit. D’accord ?

— D’accord.

— Seigneur ! Je déteste ce genre de démarche.

Elle suivit Roth jusqu’à l’ascenseur.

— Comment faites-vous ? demanda-t-elle à Clooney. Le soutien psychologique. Comment tenez-vous le coup ?

— À dire vrai, ils m’ont désigné parce que j’arrive en général à maintenir la paix. J’ai un esprit de médiateur.

Il ébaucha un sourire.

— J’ai accepté, pour essayer, et je me suis rendu compte que j’étais plutôt doué. On sait ce qu’ils ressentent… à chaque étape.

Il pinça les lèvres et pénétra dans la cabine derrière les deux femmes.

— On tient le coup parce qu’on espère être utile… au moins un petit peu. Ça aide, d’être flic. Et ces derniers mois, je me suis rendu compte que ça aidait encore plus d’être un flic qui avait subi un deuil. Vous avez déjà perdu un membre de votre famille, lieutenant ?

En un éclair, Eve revit la pièce minable, la silhouette massive d’un homme, et l’enfant qu’elle avait été, recroquevillée dans un coin.

— Je n’ai pas de famille.

— Eh bien…

Clooney se tut. Ils émergeaient sur le palier du quatrième.

 

Elle comprendrait tout de suite, et ils le savaient tous les trois. Femme de flic, elle comprendrait dès l’instant où elle ouvrirait la porte. Le contenu du discours variait peu, et n’avait aucune importance. Dès l’instant où elle aurait ouvert la porte, le cours de sa vie serait irrévocablement changé.

Ils n’eurent même pas le temps de frapper.

Patsy Kohli était une jolie femme à la peau veloutée couleur d’ébène, et aux cheveux bouclés, très courts. Elle était habillée pour sortir, un bébé accroché entre ses seins. Un petit garçon, à ses côtés, lui tenait la main en se trémoussant.

— On va balançoire ! On va balançoire !

Mais sa mère s’était figée, la joie dans ses yeux évaporée. Elle leva sa main libre, pressa le bébé contre son cœur.

— Taj.

Roth avait ôté ses lunettes noires, dévoilant des yeux d’un bleu glacial.

— Patsy, pouvons-nous entrer ?

— Taj, répéta-t-elle en secouant lentement la tête. Taj…

— Allons, Patsy, murmura Clooney en la prenant par les épaules, si on allait s’asseoir ?

— Non, non, non !

Le petit garçon se mit à pleurer en tirant sur la main inerte de sa maman. Roth et Eve le contemplèrent, paniquées.

Peabody s’approcha et s’accroupit devant lui.

— Salut, toi !

— On va balançoire… gémit-il, de grosses larmes roulant sur ses joues potelées.

— Oui. Lieutenant, si j’emmenais le petit se promener ?

— Bonne idée. Excellente initiative. Madame Kohli, avec votre permission, mon assistante va sortir un moment avec votre fils. Je pense que ce serait mieux.

— Chad…

Patsy posa le regard sur l’enfant, comme si elle s’arrachait à un rêve.

— On va au parc. Tout près d’ici. Les balançoires.

— Je l’emmène, madame. Ne vous inquiétez pas.

Avec une aisance qui sidéra Eve, Peabody souleva le petit garçon et le posa sur sa hanche.

— Tu aimes les hot-dogs au soja, Chad ?

— Patsy, donnez-moi votre fille, intervint Clooney en dégrafant le porte-bébé.

Puis, d’office, il mit le nourrisson dans les bras d’Eve, stupéfaite et horrifiée.

— Euh, je ne peux pas…

Clooney entraînait déjà Patsy vers le canapé. Eve resta plantée là, devant deux immenses yeux noirs. Quand le bout de chou se mit à gazouiller, elle crut défaillir.

Elle chercha aussitôt de l’aide, en vain. Clooney et Roth étaient auprès de Patsy. La pièce était petite, chaleureuse, le tapis jonché de jouets, l’air imprégné d’un mélange de talc, de crayons gras et de sucre. L’odeur des enfants.

Heureusement, elle remarqua un panier rempli de linge soigneusement plié, près d’un fauteuil. Parfait, décida-t-elle en allant y déposer sa charge.

— Ne bouge pas, chuchota-t-elle, avant de tapoter maladroitement le crâne du bébé.

Enfin, elle put respirer normalement.

Elle revint vers ses collègues et la jeune femme effondrée, qui sanglotait en se balançant d’avant en arrière.

Eve resta à l’écart et observa Clooney à l’œuvre. Le chagrin avait envahi l’appartement, et de longs mois s’écouleraient avant qu’il ne se dissipe.

— C’est ma faute. C’est ma faute, balbutia enfin Patsy.

— Non, répliqua Clooney en lui serrant les mains jusqu’à ce qu’elle relève la tête. Bien sûr que non !

— C’est à cause de moi qu’il a accepté ce poste de barman. Je ne voulais plus retravailler après la naissance de Jilly. J’avais envie de rester à la maison. L’argent, le salaire d’une mère au foyer est tellement inférieur à…

— Patsy, Taj était heureux de vous savoir chez vous avec les enfants. Il était fier d’eux et de vous.

— Je ne peux pas… Chad…

Elle s’arracha à l’étreinte de Clooney et cacha son visage.

— Comment vais-je lui annoncer ça ? Comment pourra-t-il vivre sans Taj ? Où est-il ?

Elle regarda autour d’elle, affolée.

— Il faut que j’aille le voir. Peut-être que c’est une erreur.

Eve sut que le moment était venu pour elle de s’exprimer.

— Je regrette, madame Kohli. Il n’y a pas d’erreur. Je suis le lieutenant Dallas. Je suis en charge de l’enquête.

— Vous avez vu Taj ?

Tremblante, Patsy se leva.

— Oui. Je suis désolée, terriblement désolée pour vous. Vous sentez-vous assez forte pour parler, madame Kohli ? Pouvez-vous m’aider à retrouver le coupable ?

— Lieutenant Dallas… commença Roth.

Patsy secoua la tête.

— Non. Non. Je veux parler. Taj le voudrait. Il voudrait… Où est Jilly ? Où est mon bébé ?

— Je… euh…

Honteuse, Eve eut un geste vers le panier à linge.

— Ah ! murmura Patsy avec un petit sourire… Elle est si mignonne. Adorable. Elle ne pleure presque jamais. Je devrais la mettre dans son berceau.

— Je m’en occupe, Patsy, déclara Clooney. Bavardez avec le lieutenant… C’est ce qu’aurait souhaité Taj. Voulez-vous que nous prévenions quelqu’un ? Votre sœur ?

— Oui… Oui, s’il vous plaît. Si vous pouviez téléphoner à Carla…

— Le capitaine Roth s’en charge. N’est-ce pas, capitaine ? Pendant que je couche le bébé.

Roth serra les dents. Eve ne fut pas étonnée par son irritation. Clooney avait pris la situation en main, sans en avoir l’air. Or, cette femme ne supportait pas de recevoir des ordres de son sergent.

— Oui, bien sûr.

Lançant un regard noir à Eve, elle quitta le salon.

— Vous appartenez à la brigade de Taj ?

— Non.

— Non, non, bien sûr. Vous êtes de la section Homicides.

Un gémissement lui échappa. Admirative, Eve la vit se ressaisir aussitôt.

— Que voulez-vous savoir ?

— Votre mari n’est pas rentré ce matin. Ça ne vous a pas inquiétée ?

— Non.

Elle tendit le bras derrière elle, s’accrocha au canapé, se rassit.

— Il m’avait dit qu’il se rendrait sans doute directement au commissariat. Ça lui arrivait parfois. Il avait un rendez-vous avec quelqu’un après la fermeture du club.

— Qui ?

— Il ne me l’a pas précisé. Il a simplement dit qu’il avait quelqu’un à voir.

— Savez-vous s’il avait des ennemis, madame Kohli ?

— Il était flic. Avez-vous des ennemis, lieutenant ?

— Une personne en particulier ?

— Non. Vous savez, Taj mettait un point d’honneur à ne pas ramener son travail à la maison. Il ne voulait pas que ça puisse nous toucher. Je ne suis même pas au courant des affaires qu’il traitait. Il n’aimait pas en parler. Mais il était angoissé.

Elle croisa les mains sur ses genoux, les fixa un long moment. Eve ne put s’empêcher de remarquer son alliance.

— Je voyais bien qu’il était tracassé. Je lui ai demandé s’il avait des soucis, mais il est resté très vague. Comme d’habitude.

Elle parvint à esquisser un sourire.

— Il était… certains pourraient dire… un peu macho, mais c’était Taj. Il avait des principes. C’était un homme bon. Un père merveilleux. Il était passionné par son métier… Il aurait été fier de mourir en service. Mais pas comme ça. Pas comme ça ! Celui qui lui a fait ça l’en a privé. Comment est-ce possible ? Lieutenant, comment est-ce possible ?

Comment lui répondre ? Eve n’avait que des questions.
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— C’était très dur.

— Oui.

Eve démarra et s’efforça de chasser la morosité qui l’avait envahie dans l’appartement des Kohli.

— Elle tiendra le coup pour les enfants. Elle est solide.

— Les mômes sont adorables. Le petit garçon est un malin ! Il m’a soutiré un hot-dog au soja, trois esquimaux au chocolat et un cône caramel.

— Je parie qu’il a dû beaucoup insister.

Peabody afficha un sourire angélique.

— J’ai un neveu de son âge.

— Vous avez des neveux de tous les âges possibles et imaginables !

— Plus ou moins.

— Dites-moi, vous qui avez une telle expérience en matière de famille… On a un mari, une épouse, ils semblent s’entendre, le couple est équilibré, ils ont des enfants. Comment expliquez-vous que l’épouse, apparemment intelligente et courageuse, ne sache presque rien sur les activités de son époux ? Les dossiers qu’il traite, sa routine quotidienne ?

— Peut-être qu’il oublie tout, une fois le seuil du foyer franchi.

— Ça ne me convainc pas, marmonna Eve. Quand on vit avec quelqu’un jour après jour, on sait forcément ce que cette personne fait, ce qu’elle pense, ce qui l’intéresse. Patsy a dit qu’il était préoccupé, mais qu’elle ne savait pas pourquoi. Pourtant, elle n’a pas insisté.

Sourcils froncés, Eve secoua la tête tout en se faufilant entre les voitures.

— Connors et vous fonctionnez sur une autre dynamique.

— Que voulez-vous dire par là ?

Peabody observa le profil d’Eve à la dérobée.

— Eh bien… C’est une façon gentille de dire que vous ne supporteriez pas de savoir que l’autre vous cache quoi que ce soit. Si l’un d’entre vous a un souci, l’autre le flaire aussitôt et fait pression pour savoir de quoi il retourne. Vous êtes tous les deux curieux, et juste assez méchants pour ne rien laisser passer. Vous, par exemple, vous me rappelez ma tante Miriam.

— Peabody…

— Elle et mon oncle Jim sont mariés depuis quarante ans, enchaîna Peabody, imperturbable. Il part au bureau tous les matins et rentre à la maison tous les soirs. Ils ont quatre enfants, huit – non, neuf – petits-enfants, et une vie de rêve. Elle ne sait même pas combien il gagne par an. Il se contente de lui donner de l’argent de poche…

Eve faillit emboutir un Rapide Taxi.

— Quoi ?

— Oui, eh bien, je le répète, Connors et vous fonctionnez sur une autre dynamique. Bref, il lui donne de quoi entretenir la maison et le reste. Elle lui demande comment s’est passée sa journée, il lui répond très bien merci, et c’est la fin de la conversation sur le boulot.

Peabody haussa les épaules.

— C’est comme ça que ça marche chez eux. En revanche, ma cousine Frieda…

— J’ai compris, Peabody.

Eve alluma l’ordinateur de bord et appela le médecin légiste.

On lui passa immédiatement Morse, en salle d’autopsie.

— Je suis encore dessus, Dallas, annonça le spécialiste, le visage inhabituellement grave. Il est dans un état abominable.

— Je sais. Vous avez les rapports toxicologiques ?

— J’ai commencé par ça. Aucune trace de produit illicite dans l’organisme. Il avait ingurgité quelques centilitres de bière et mangé quelques bretzels juste avant sa mort. Apparemment, il buvait sa bière au moment où il a été frappé. Son dernier repas remontait à six heures : sandwich de pain complet au poulet, salade de pâtes. Café. À l’heure qu’il est, je peux vous annoncer que la victime était en bonne santé et en excellente condition physique.

— Bien. C’est la fracture du crâne qui l’a tué ?

— Ne vous ai-je pas dit que je travaillais encore sur lui ? rétorqua Morse d’un ton sec.

Avant même qu’Eve ne puisse réagir, il leva une main gantée, ensanglantée jusqu’au poignet.

— Désolé. Désolé. J’ai du mal à recoller les morceaux du puzzle. L’agresseur est arrivé par-derrière. Premier coup sur l’arrière de la tête. Les lacérations faciales indiquent que la victime est tombée à plat ventre sur du verre. Le second coup, à la mâchoire, a été fatal. Ensuite, ce salaud lui a fracassé la tête comme une cacahuète. Il n’a rien dû sentir, il était déjà mort. Les autres blessures sont post mortem. Je n’ai pas encore tout recensé.

— Ça me suffit. Merci, et pardonnez-moi de vous avoir pressé.

— Mais non, mais non, murmura Morse en gonflant les joues. C’est moi… Je le connaissais, alors j’ai du mal. C’était un homme bien, il nous montrait souvent des holographes de ses enfants. On ne voit pas souvent des visages souriants, par ici.

Il la fixa.

— Je suis content que l’enquête soit entre vos mains, Dallas. Ça m’aide. Vous aurez mon rapport avant la fin de mon service.

Il coupa la communication, la laissant devant un écran vide.

— Qui pouvait en vouloir à ce point à un homme bien, heureux papa et mari attentionné ? Qui a pu le massacrer ainsi, sachant que dans notre corporation on se serre toujours les coudes pour coincer un tueur de flics ? Quelqu’un le détestait, et pas cordialement.

— Quelqu’un qu’il aurait arrêté ?

On ne pouvait pas s’inquiéter de ceux-là, songea Eve, mais on y pensait toujours.

— Un flic qui boit un verre avec un délinquant ne lui tourne pas le dos. Il se méfie. Penchons-nous plutôt sur ses dossiers, Peabody. Je suis curieuse de savoir quel genre de flic était Taj Kohli.

 

Eve traversait le hall en direction de son bureau quand une femme quitta précipitamment son banc dans la salle d’attente.

— Lieutenant Dallas ?

— C’est moi.

— Je me présente : Ruth MacLean. Je viens d’apprendre la terrible nouvelle, au sujet de Taj. Je…

Elle leva les bras dans un geste d’impuissance.

— Connors m’a signalé que vous souhaitiez me parler, aussi je suis venue immédiatement. J’aimerais pouvoir vous aider.

— Je vous en remercie. Un instant, je vous prie. Peabody !

Elle attira son assistante à l’écart.

— Activez les archives sur Kohli. Ensuite, vous vérifierez l’état de ses finances.

— L’état de ses finances, lieutenant ?

— Parfaitement. Si vous avez le moindre problème, adressez-vous à Feeney, à la division de Détection électronique. Creusez un peu. Tâchez de savoir qui étaient ses copains dans l’équipe. Il ne parlait jamais de son travail avec sa femme, mais peut-être qu’il se confiait à un ami. Je veux savoir s’il avait des hobbies,

— des loisirs. Et je veux savoir sur quels dossiers il travaillait.

— Entendu, lieutenant.

— Madame MacLean ? Je vais vous emmener dans une salle d’interrogatoire. Mon bureau est un peu encombré.

— Comme vous voudrez. Je n’en reviens pas de ce qui s’est passé. Je ne comprends pas comment c’est possible.

— Nous allons en parler.

Officiellement, songea Eve en entraînant Ruth à travers un dédale de couloirs.

— Je voudrais enregistrer notre entretien, si cela ne vous ennuie pas, annonça-t-elle en invitant Ruth à s’asseoir devant la table.

— Ça ne me gêne pas, au contraire, je suis là pour ça.

Eve alluma l’appareil.

— Dallas, lieutenant Eve, avec MacLean, Ruth. Le sujet s’est porté volontaire pour coopérer officiellement sur le dossier Kohli, Taj. Homicide. Merci d’avoir pris cette initiative, madame MacLean.

— Je ne sais pas si je vais pouvoir vous renseigner de façon utile.

— Vous gérez le club où Taj Kohli travaillait comme barman à temps partiel ?

Eve n’était pas du tout étonnée par le choix de Connors. Ruth MacLean était élégante, mince, ravissante. Ses yeux violets, emplis de gravité, scintillaient comme des joyaux sur sa peau d’albâtre.

Les traits délicats, un menton volontaire. Une jupe courte, moulante, impeccablement coupée, mettait en valeur ses jambes superbes.

Elle avait les cheveux couleur du soleil, tirés en arrière ; une coiffure exigeant une grande confiance en soi et une ossature parfaite.

— Le Purgatoire. Oui. J’en suis la gérante depuis déjà quatre ans.

— Et avant cela ?

— J’étais hôtesse dans un petit bar au centre-ville. Auparavant, j’étais danseuse, précisa-t-elle avec un mince sourire. Et puis, j’ai décidé que j’en avais assez de la scène, que je voulais me lancer dans un autre métier où je pourrais rester habillée. Connors m’en a donné l’opportunité, d’abord chez Trends, puis au Purgatoire. Votre mari apprécie l’ambition, lieutenant.

Eve décida de ne pas approfondir cette question.

— Est-ce vous qui engagez les employés ?

— Oui. C’est moi qui ai engagé Taj. Il cherchait un travail à mi-temps. Sa femme venait d’avoir un bébé et avait opté pour le statut de mère au foyer. Il avait besoin d’arrondir ses fins de mois. Il était d’accord pour assurer le dernier service, et comme il était marié et heureux de l’être, il ne risquait pas de draguer les filles.

— Ce sont vos seules exigences ?

— Non, mais ces détails ont leur importance.

Ruth agita les doigts. Elle portait une seule bague, un trio de pierres entremêlées comme des serpents.

— Il savait préparer les cocktails, les servir. Il avait l’œil sur les trouble-fêtes. Je ne savais pas qu’il était flic. Sur son formulaire, il avait marqué qu’il était agent de sécurité, ce que j’ai vérifié.

— Quelle société ?

— Lenux. J’ai appelé le siège, discuté avec son supérieur – du moins, j’ai supposé que c’était lui – qui me l’a chaudement recommandé. Je n’avais aucune raison de m’interroger, ses références étaient bonnes. Je lui ai proposé un essai de deux semaines. Au bout de ce délai, les deux parties étant satisfaites, il a obtenu son contrat définitif.

— Le nom de votre contact chez Lenux figure-t-il dans vos archives ?

— Oui.

Ruth poussa un soupir.

— J’ai déjà essayé de leur téléphoner. Cette fois, je suis tombée sur un numéro qui n’était plus en service.

— J’aimerais l’avoir tout de même. Juste pour info.

— Bien entendu.

Ruth ouvrit son sac, en sortit un agenda électronique.

— Je ne sais pas pourquoi il m’a caché qu’il était flic, murmura-t-elle en rédigeant le numéro sur un e-mémo pour Eve. Peut-être qu’il a eu peur que je lui refuse la place. D’un autre côté, quand on sait que le propriétaire l’est…

— Je ne suis pas propriétaire du club.

— Non, enfin…

Elle haussa les épaules et lui tendit le mémo.

— Taj Kohli était encore présent après la fermeture. C’est normal ?

— Ça peut arriver. En général, c’est le barman de service qui ferme, avec l’un des membres de l’équipe de sécurité. D’après mes notes, ce soir-là, c’était au tour de Nester Vine d’accompagner Taj. Je n’ai pas encore réussi à le joindre.

— Vous vous rendez au club tous les soirs ?

— Cinq soirs par semaine. Les dimanches et lundis, on fait relâche. J’y suis restée hier jusqu’à 2 h 30. L’une des filles avait un problème avec son petit ami. Je l’ai ramenée chez elle et je lui ai tenu la main un moment, puis je suis allée chez moi.

— Quelle heure était-il ?

— À mon arrivée à la maison ? Environ 3 h 30, 3 h 45, j’imagine.

— Le nom de la jeune femme avec laquelle vous étiez jusque-là ?

— Mitzi. Mitzi Treacher. Lieutenant, la dernière fois que j’ai vu Taj, il était bien vivant derrière son bar.

— Je me contente de rassembler les faits, madame MacLean. Avez-vous une idée de l’état d’esprit dans lequel se trouvait Kohli ?

— Il m’a paru en pleine forme. Nous n’avons pas beaucoup parlé. Je lui ai demandé à deux reprises de me donner un verre d’eau minérale, on a échangé des banalités : comment ça va, il y a du monde… Bref… Mon Dieu ! souffla-t-elle en fermant les yeux. C’était un homme agréable, calme, rassurant. Il téléphonait toujours à sa femme pour prendre de ses nouvelles pendant la pause.

— Il se servait de l’appareil de l’établissement ?

— Non. Nous interdisons les coups de fil personnels, hormis en cas d’urgence. Il a utilisé son lien Palm.

— Il l’a utilisé, hier soir ?

— Je n’en sais rien. Il en avait l’habitude, je n’ai pas fait attention. Non, attendez… Il mangeait un sandwich, dans l’arrière-salle. Je me rappelle être passée devant la porte ouverte. Il roucoulait… Il s’adressait au bébé… Je m’en souviens, parce que c’était tellement mignon et ridicule, ce type baraqué, en train de gazouiller devant l’écran. C’est important ?

— J’essaie simplement de me faire une idée de l’individu…

Eve n’avait pas vu de lien Palm près du cadavre.

— Avez-vous remarqué un client en particulier, hier ou un autre soir, quelqu’un qu’il connaissait, qui discutait avec lui au bar ?

— Non. Bien sûr, nous avons nos fidèles. Des gens qui passent plusieurs fois par semaine. Taj connaissait leurs goûts et leurs manies ; ils appréciaient ses attentions.

— Il s’est lié d’amitié avec d’autres employés ?

— Pas que je sache. Il était plutôt réservé. Gentil, mais il s’occupait de son boulot. Il observait, écoutait.

— Vous avez une matraque en métal, derrière le comptoir ?

— C’est légal ! répliqua précipitamment Ruth avant de pâlir. C’est avec la matraque que…

— Taj a-t-il jamais eu l’occasion de s’en servir, ou de menacer quelqu’un avec cette arme ?

— Jamais, affirma Ruth en passant une main sur sa poitrine. Enfin si, il a dû la brandir une ou deux fois, mais avec son physique, ce n’était pas nécessaire. C’est un club de bonne réputation. Nous y avons très rarement des problèmes. Je gère un établissement de qualité, lieutenant. Connors ne tolérerait rien de moins.

 

Le rapport préliminaire était simple et, pour Eve, loin d’être satisfaisant. Elle avait les faits. Un policier décédé, battu à mort avec une violence inouïe, et un saccage des lieux qui tendait à indiquer un agresseur drogué au Zeus ou à un mélange redoutable de produits illicites. Une vague tentative de maquiller le crime en tentative de cambriolage, un lien Palm volatilisé et trente jetons de crédit.

Selon toute apparence, la victime travaillait là en dehors de ses heures de service pour arrondir les fins de mois de sa famille. Un homme irréprochable sur le plan professionnel, apprécié de ses collègues, adulé par les siens. Il n’avait pas, du moins d’après ce qu’Eve avait appris jusque-là, vécu au-dessus de ses moyens, entretenu une maîtresse ou touché à une affaire dangereuse qui aurait pu lui coûter la vie.

On pouvait donc en conclure qu’il avait joué de malchance. Pourtant, Eve n’y croyait guère.

Elle appela sa photo d’identité sur son écran et l’examina attentivement. Imposant, le regard fier, la mâchoire volontaire, les épaules larges.

— Quelqu’un voulait se débarrasser de vous, Kohli. Qui avez-vous contrarié ?

Elle changea de position.

— Ordinateur, recherche de probabilités. Dossier ouvert, projection cause du décès et résultats préliminaires légistes, rapport responsable de l’enquête sur la victime. Probabilité de connaissance de l’agresseur ?

Recherche en cours… Selon les données enregistrées et le rapport du responsable, il y a 94,3 % de chances que la victime ait connu son agresseur.

— Oui, eh bien, un bon point pour moi !

Elle se pencha en avant, passa une main dans ses cheveux.

— Qui les flics fréquentent-ils ? À part d’autres flics, des indics, des voyous, la famille ? Les voisins. Et les barmen ? Qui connaissent-ils ?

Elle eut un petit rire amer.

— Absolument tout le monde ! Quelle casquette portiez-vous lors de votre entretien cette nuit, détective ?

— Lieutenant, s’enquit Peabody, depuis le seuil de la pièce, j’ai obtenu la liste des affaires affectées à Kohli. Quant à l’état de ses finances, tous les comptes sont joints, il nous faut donc un mandat ou l’autorisation de son épouse pour procéder aux vérifications.

— Je m’en charge. Et sur le reste ?

— Rien à signaler. Il a participé à une grosse affaire, il y a six mois. Un dealer, Ricker.

— Max Ricker ?

— Oui. Kohli était tout en bas de l’échelle, il s’occupait surtout de la paperasserie. Ce n’est pas lui qui l’a appréhendé, mais le lieutenant Mills et l’inspecteur Martinez. Ils ont fait le lien entre l’entrepôt de produits illicites et Ricker, qui a été mis en examen. Mais il leur a échappé. Cela étant, ils ont coffré six autres membres du cartel.

— Ricker n’est pas du genre à abîmer sa manucure en se plongeant les mains dans le sang. Mais il n’hésiterait pas à engager un tueur à gages, même pour un flic.

À cette idée, Eve eut un sursaut d’excitation.

— Essayez de savoir si Kohli a témoigné. Il me semble que c’est passé au tribunal avant que le dossier ne soit clos pour vice de forme. J’aimerais savoir le rôle exact qu’il a joué dans cette histoire. Adressez-vous au capitaine Roth, et si elle vous envoie promener, passez-la-moi. Je serai avec le commandant.

 

Le commandant Whitney resta debout devant sa fenêtre, pendant qu’Eve le mettait au courant de l’évolution de son enquête. Les mains croisées dans le dos, il observait le trafic aérien.

L’un des tout nouveaux Gliss-Express passa, suffisamment près pour qu’il distingue la couleur des yeux du jeune pilote – en violation directe avec le Code de la circulation.

Culotté, songea distraitement Whitney. Et stupide, ajouta-t-il en entendant la sirène d’une patrouille des airs. Pris en flagrant délit. Si seulement c’était toujours aussi facile !

Quand Eve se tut enfin, Whitney se tourna vers elle. Son visage était large et sombre, ses cheveux grisonnants coupés en brosse. Cet homme imposant, au regard clair, avait passé la première moitié de sa carrière dans les rues. S’il œuvrait désormais derrière un bureau, il n’avait pas oublié pour autant ce que c’était que de porter une arme.

— Avant de commenter votre rapport, lieutenant, je tiens à vous informer que j’ai été en communication avec le capitaine Roth, du 128. Elle a demandé officiellement le transfert de l’affaire Kohli à sa section.

— Oui, monsieur. Elle m’avait prévenue de son intention.

— Et quel est votre avis sur la question ?

— Je peux le comprendre.

— Je suis d’accord avec vous.

Il marqua une pause, inclina la tête.

— Vous ne me demandez pas si je compte accéder à sa requête ?

— Je n’ai aucune raison tactique de le faire, et si vous l’aviez décidé, vous me l’auriez annoncé d’emblée.

Whitney eut une petite moue et pivota de nouveau vers la baie vitrée.

— En effet. L’enquête reste entre vos mains. L’émotion est grande, lieutenant. C’est un coup dur pour le capitaine Roth, son équipe et tous les policiers du NYPSD. Quand l’un d’entre nous tombe, c’est toujours très douloureux, même si nous connaissons tous les risques du métier. Cependant, la nature de ce crime le propulse à un autre niveau. Cet excès de violence indique un manque de professionnalisme.

— J’en conviens. Je n’élimine pas cet angle. Si Ricker est impliqué, celui qu’il a engagé a peut-être reçu l’ordre de brouiller les pistes. Je ne sais pas encore quel genre de flic était Kohli, commandant. Je ne sais pas s’il a été assez imprudent ou audacieux pour se mettre en situation de vulnérabilité face à l’un des tueurs de Ricker. Peabody est en train d’effectuer des recherches sur les affaires dont il était chargé. J’ai besoin de savoir qui il fréquentait, qui étaient ses indics, et dans quelle mesure il était impliqué dans l’enquête et le procès Ricker.

— Ce n’est pas la première fois qu’on soupçonne Ricker d’avoir organisé le meurtre d’un policier. Mais en général, il est plus subtil.

— Il y avait une animosité personnelle dans le cas présent, commandant. Que ce soit contre le badge ou contre Kohli, cela reste un mystère. Mais c’était très personnel. Connors est propriétaire du club, ajouta-t-elle.

— Oui, je l’ai entendu dire.

Il revint vers son bureau.

— Je ne devrais avoir aucun mal à obtenir des renseignements sur l’établissement, son personnel et sa clientèle. La gérante s’est déjà présentée spontanément pour un entretien. Le fait que Kohli ait dissimulé son rattachement au NYPSD m’incite à penser qu’il était sur une affaire, de sa propre initiative. Il a délibérément caché son véritable métier, au point de prévoir une couverture. Rien ne permet d’affirmer qu’il travaillait en civil pour le département, ce n’était donc pas officiel.

— Je n’ai aucune connaissance d’une enquête, officielle ou non, qui aurait conduit l’inspecteur Kohli au Purgatoire. Cependant, j’en parlerai avec le capitaine Roth.

Il agita un bras avant qu’Eve ne puisse objecter.

— Ça passera mieux si ça vient de moi, Dallas. Évitons de faire des vagues.

— Bien, monsieur, répondit-elle à contrecœur. J’aimerais avoir un mandat pour accéder aux états financiers de Kohli. Tous les comptes sont joints, avec sa veuve. À l’heure qu’il est, je préfère ne pas ennuyer Mme Kohli avec ça.

— Ou la mettre en alerte, devina Whitney. Vous pensez qu’il détournait des fonds ?

— J’aimerais pouvoir écarter cette possibilité, commandant.

— Allez-y. Soyez discrète. Je vous envoie votre mandat. Trouvez-moi ce tueur de flic.

 

Eve passa le reste de la journée à étudier les dossiers de Kohli, à se familiariser avec les affaires auxquelles il avait été affecté, à tenter de comprendre l’homme. Et le policier.

Apparemment, c’était un professionnel consciencieux, sans plus. S’il n’était presque jamais absent, il ne faisait pas non plus beaucoup d’heures supplémentaires.

Il n’avait jamais utilisé son arme à force maximum, et n’avait donc jamais subi de tests poussés. Cependant, il avait bouclé, ou participé au bouclage d’un bon nombre de dossiers, et ses rapports étaient efficaces, soigneusement rédigés, complets.

Cet homme-là était respectueux des règles ; il menait une carrière sans histoires et rentrait chez lui le soir en oubliant tout ce qu’il avait vécu dans la journée.

Comment ? se demanda-t-elle. Comment était-ce possible ?

Son dossier militaire était du même registre. Sans éclats. Engagé à l’âge de vingt-deux ans, il avait passé six années dans l’armée, les deux dernières dans la police militaire.

Tous les « t » étaient barrés, tous les « i », surmontés d’un point. Une vie tout à fait ordinaire. Presque trop parfaite.

En téléphonant à Nester Vine, du Purgatoire, Eve était tombée sur son épouse, harassée. La veille, Vine était rentré avant la fin de son service, malade comme un chien. Elle arrivait d’ailleurs de l’hôpital, où elle avait emmené son mari souffrant d’une appendicite aiguë, à 3 heures du matin.

Comme alibi, on ne faisait pas mieux. Cependant, Mme Vine avait suggéré à Eve d’appeler Nancie, une strip-teaseuse, qui semblait avoir traîné au club après que Kohli eut pressé Vine de rentrer chez lui.

Par souci de précision, Eve avait contacté l’hôpital pour s’assurer qu’on avait bien opéré le dénommé Nester Vine, en urgence, aux petites heures du matin.

Nester, à éliminer, se dit-elle en ajoutant Nancie à sa liste de personnes à interviewer.

Ses coups de fil au lieutenant Mills et à l’inspecteur Martinez restèrent sans réponse. Ils étaient sur le terrain, indisponibles. Elle leur laissa à chacun un message, rassembla ses documents et s’apprêta à partir.

Elle étudierait les états financiers de Kohli dans la soirée.

Peabody était dans son box, plongée dans la paperasserie.

— Laissez ça pour demain. Allez vous reposer.

— Vraiment ? s’exclama Peabody, son visage s’éclairant d’un seul coup tandis qu’elle jetait un coup d’œil à sa montre. Et presque à l’heure, en plus ! J’ai un dîner à 20 heures avec Charles. Je vais avoir le temps de me pomponner.

Eve grogna et Peabody sourit.

— Vous savez ce qui est difficile, quand on jongle avec deux types ?

— Pourquoi ? Vous considérez McNab comme un type ?

— Dans ses bons jours, il offre un contraste agréable à Charles. Bref, vous savez ce qui est difficile, quand on sort avec les deux ?

— Non, Peabody, qu’est-ce qui est difficile quand on sort avec les deux ?

— Rien, justement !

Avec un éclat de rire, Peabody s’empara de son sac et fila comme une flèche.

— À demain !

Eve secoua la tête. Elle avait déjà du mal avec un seul homme… Si elle quittait le Central assez vite, pour une fois, elle serait peut-être à la maison avant lui.

 

Pour se tester, elle tenta d’oublier ses dossiers. La circulation était suffisamment dense pour monopoliser son esprit, et les panneaux d’affichage animés vantaient tout, de la nouvelle mode de printemps au tout dernier modèle de voiture de sport.

Apercevant un visage connu sur l’un des écrans, elle faillit foncer dans un glissa-gril.

Mavis Freestone, la chevelure en pics orange, tournoyait au-dessus de la rue, au carrefour de la 34e. Vêtue de quelques bouts d’étoffe bleu électrique placés aux endroits stratégiques, elle virevoltait, se déhanchait, tournoyait. À chaque révolution, ses cheveux changeaient, du rouge à l’or, en passant par le vert pomme.

Eve ne put s’empêcher de sourire.

— Mon Dieu ! Mavis, tu m’épateras toujours !

Que de chemin parcouru par sa plus vieille amie, ex-prostituée, qu’Eve avait un jour arrêtée ! Après avoir travaillé comme danseuse dans une multitude de bars de troisième zone, voilà qu’elle était devenue une star de la musique.

Eve s’apprêtait à allumer son vidéocom de bord, avec l’intention de téléphoner à Mavis, quand son lien Palm personnel bipa.

— Oui…

Elle continua de fixer le panneau d’affichage, ignorant les coups de Klaxon agacés derrière elle.

— Ici Dallas.

— Bonsoir, Dallas.

— Webster.

Aussitôt, Eve se raidit. Elle avait beau connaître Don Webster personnellement, aucun flic n’appréciait de recevoir un appel des Affaires internes.

— Pourquoi m’appelles-tu sur mon lien Palm personnel ? Le règlement stipule que vous devez employer les canaux officiels.

— J’espérais bavarder avec toi. Tu as quelques minutes ?

— Je t’écoute.

— En face à face.

— Pourquoi ?

— Allez, Dallas. Dix minutes.

— Je rentre chez moi. Contacte-moi demain matin.

— Dix minutes, insista-t-il. Je te retrouve au parc en face de chez toi.

— Ça concerne les Affaires internes ?

— À tout de suite ! lança-t-il avec un sourire qui ne fit qu’augmenter ses soupçons. Je suis juste derrière toi.

Dans son rétroviseur, elle constata que c’était vrai. Sans un mot, elle coupa la communication.

Elle dépassa le portail de sa propriété et roula encore sur cinq cents mètres – par principe – avant de se garer dans le seul emplacement disponible.

Elle ne fut pas surprise quand Webster se mit en double file, insensible au regard foudroyant d’un élégant couple de promeneurs accompagné de trois lévriers afghans, et alluma son signal « En service ».

Il avait toujours su user et abuser de son sourire, et ses yeux bleus pétillaient de vivacité. Il avait un visage mince, encadré de cheveux ondulés, à la coupe flatteuse.

— Tu as drôlement avancé dans le monde, Dallas. Quel quartier !

— Oui, on se réunit tous les mois pour faire la fête dans la rue. Qu’est-ce que tu veux, Webster ?

— Comment vas-tu ? lui demanda-t-il d’un ton nonchalant en se dirigeant vers la pelouse luxuriante et les arbres bourgeonnants.

Ravalant sa colère, Eve fourra les poings dans ses poches et le suivit.

— Très bien. Et toi ?

— Je ne peux pas me plaindre. Belle soirée. J’adore le printemps à New York.

— Bon, ça suffit. Qu’est-ce que tu veux ?

— Tu n’as jamais été une grande bavarde, rétorqua-t-il en se rappelant la première et unique fois où il avait réussi à l’attirer dans son lit ; ils n’avaient pas échangé deux mots… Si on s’asseyait sur un banc ?

— Je n’en ai aucune envie, pas plus que de parler de la pluie et du beau temps. Je veux rentrer chez moi. Et si tu n’as rien d’intéressant à me dire, c’est ce que je vais faire.

Elle se détourna, s’éloigna de trois pas.

— Tu t’occupes de l’homicide Kohli.

— C’est exact, rétorqua-t-elle en pivotant vers lui, sur le qui-vive. En quoi cela concerne-t-il le Bureau des Affaires internes ?

— Je n’ai pas dit que ça concernait le Bureau des Affaires internes. Pas plus que d’habitude, quand on perd un des nôtres.

— Alors pourquoi ce rendez-vous en privé avec la responsable de l’enquête ?

— On se connaît depuis longtemps. L’Académie, ça remonte à loin. J’ai pensé que ce serait plus sympa comme ça.

Sans le quitter du regard, elle revint vers lui, se planta face à lui.

— Épargne-moi tes insultes, Webster. Quel est le rapport entre le Bureau des Affaires internes et mon enquête ?

— Écoute, j’ai lu le rapport préliminaire. C’est une affaire difficile. Pour le département, sa section, sa famille.

— Tu connaissais Kohli ?

— Pas vraiment, murmura-t-il avec un sourire un peu amer. Rares sont les inspecteurs qui se lient d’amitié avec ceux des Affaires internes. C’est curieux comme on fronce tous les sourcils sur les flics ripoux, alors que personne ne veut fréquenter ceux qui les démasquent.

— Tu es en train de me dire que Kohli était un ripou ?

— Pas du tout. D’ailleurs, s’il y avait une enquête interne, il me serait formellement interdit d’en discuter avec toi.

— Arrête, Webster ! Tout ça, c’est des conneries. J’ai un flic mort sur les bras. S’il était mêlé à une affaire louche, j’ai besoin de le savoir.

— Je ne suis pas autorisé à te confier des révélations venant des Affaires internes. J’ai appris que tu avais accédé à ses états financiers.

Eve dut tourner sa langue dans sa bouche pour ne pas exploser.

— Je ne suis pas autorisée à te parler d’une enquête en cours. Et en quoi cela peut-il t’intéresser ?

— Tu cherches à m’énerver, lui reprocha-t-il avec un petit haussement d’épaules. Je voulais simplement te prévenir, d’une manière officieuse et amicale, qu’il vaudrait mieux pour le bien de tous que ce dossier soit clos au plus vite.

— Kohli était en rapport avec Ricker ?

Cette fois, un muscle de la joue de Webster tressauta, mais il conserva une voix suave.

— Je ne sais pas ce que tu racontes. Vérifier les états financiers de Kohli ne te mènera nulle part, Dallas. Il n’était pas en service quand on l’a tué.

— Un homme a été battu à mort. Un flic. Une jeune femme est devenue veuve. Deux petits enfants viennent de perdre leur papa. Et ça n’a pas d’importance, sous prétexte qu’il n’était pas en service ?

Webster eut la bonne grâce de paraître mal à l’aise. Il détourna la tête.

— Non, non, ce n’est pas ça.

— Ne viens pas m’expliquer comment faire mon métier, Webster. N’essaie pas de me dire comment je dois mener une enquête. Tu as abandonné ce boulot-là. Pas moi.

— Dallas…

Il la rattrapa avant qu’elle n’atteigne le trottoir. L’agrippant par le bras, il se prépara à faire face à son explosion de rage. Elle se contenta de le regarder droit dans les yeux.

— Lâche-moi. Immédiatement.

Il s’exécuta, mit la main dans sa poche.

— J’essaie simplement de te dire que le Bureau des Affaires internes ne veut pas de vagues.

— Je m’en fous complètement ! Si tu as quelque chose à me dire concernant le meurtre du détective Taj Kohli, tu n’as qu’à le faire par les voies officielles. Ne me file plus jamais comme ça, Webster. Plus jamais !

Elle remonta dans sa voiture, attendit que la rue soit libre et effectua un demi-tour.

Webster la regarda foncer à travers le portail du monde dans lequel elle évoluait désormais. Il aspira trois grandes bouffées d’air, en vain, puis balança un énorme coup de pied dans le pneu de son véhicule.

Il s’en voulait terriblement de ce qu’il venait de faire. Plus grave, il était furieux de constater qu’il ne l’avait jamais complètement oubliée.
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